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Aujourd’hui que toute l’Amérique a les yeux braqués sur l’investiture du 
président Coolidge, avec Bill Bryson (cf dossier réservé) on parle d’un autre 

contemporain de H P Lovecraft, au destin bien antagoniste : Babe Ruth.  

 
  



[1925, jeudi 5 mars] 

Up noon — meet SH 72 St — uptown — dinner — Sp. Ch. Hisp. & Am. 
Ind. Mus. — back to Bklyn — groc — home — SH make tea — read — 
retired. [Shoes — decent]. 

Levé midi. Rejoint Sonia 72ème rue. On déjeune dans le quartier. 
Musiques hispaniques et indiennes à la Spanish Church. Retour Brooklyn. 
Épicerie. Maison. Sonia fait du thé. Lecture, couché. (Chaussures : ça va). 

Que Sonia emmène son époux écouter un concert de musiques traditionnelles 
hispaniques et indiennes ? Difficile interprétation (dans la 72ème rue, au coin 
de Central Park, le majestueux et tout récent immeuble du Dakota): Lady of 
Guadalupe, la plus ancienne église hispanique de New York, que fréquentera 
plus tard Kerouac, est dans Greenwich Village, mais il y a 57ème rue, au coin 
de la Columbus Avenue, la petite et ancienne Spanish Central Manhattan. Et 
retour : pour une fois, pas de Kirk en vue. Lectures : la préparation l’édition 
de juillet du United Amateur peut mobiliser ansemble Sonia et Lovecraft. 
Laissons-les, et réjouissons-nous que les chaussures neuves ne l’aient pas fait 
trop souffrir. Vocabulaire et narration du sport : George Herman Ruth, dit 
Babe Ruth, il fait partie du « rang des assassins » (murderer’s row) de l’équipe 
des Yankees, quelqu’un dans le baseball comme Lovecraft l’est dans la 
littérature : tous deux mourront d’un cancer, presque au même âge (Ruth a 
cinq ans de moins que Lovecraft) : c’est juste que le temps de la célébrité n’est 
pas synchrone de la même façon pour le conteur que pour le sportif. 
Aujourd’hui investiture du président Coolidge, de quoi remplir tout le journal, 
et pleurer avec lui quand qui prête serment sur sa Bible d’enfance : là, la 
célébrité sera moindre à moyen terme. Et pas trop le goût  s’appesantir ces 
jours-ci sur ces cérémonies, on finirait par penser à la plus récente. Et noter 
que dès aujourd’hui les images de l’investiture sont transmises simultanément 
en sept minutes à tous les journaux du pays. L’équipe belge prend la tête des 
six jours sur piste au Madison Square Garden, et premières conférences de 
presse de Beebe sur les Sargasses : où il est effectivement question de 
mythologie et d’Atlantide.  

New York Times, 5 mars 1925. St Petersburg, Floride, 3 mars. Si les chances du fanion 
des Yankees dépendent de la quantité d’entraînement de Babe Ruth et de sa confiance, 
alors les chances de Ruppert sont ouvertes. Les jeux sont faits, mais les empoignades et 
les paris courent toujours. Pas de bleusaille en fleur pour s’être battu plus durement et 
longuement que ce qu’accomplit le Babe hier. Il se battit pendant plus de trois heures 
de baseball, portant un lourd sweat-shirt sous le soleil resplendissant, relançant, courant, 



faisant le tour des bases près de quatre-vingt-dix-sept fois, atteignant la première base 
parfaitement régulièrement et dans ses moments perdus courant autour de la pelouse 
derrière son but. Quand M Ruth est entré en titubant silencieusement dans les vestiaires 
à 3 heures cet après-midi il transpirait d’évidence. La sueur lui coulait sur le visage, le 
sweat-shirt était trempé et les abdominaux survoltés étaient agités de spasme, comme 
lors d’une grande tension. Sans se référer aux registres de l’entraîneur, on peut dire sans 
exagération que George Herman a quitté la compagnie avec une livre ou deux en moins 
ce jour-là. Et il était le plus fort au combat, aussi. Le nouveau terrain n’est même pas 
assez long pour le Babe. Il envoya une balle dans les dunes sableuses tout au fond à 
droite, en envoya même une plus longue tout au bout du terrain au centre, et en envoya 
quelques-unes dans la mare de l’autre côté des grillages sur la gauche. En fait, la gauche 
du terrain semblait sa cible favorite. Il armait sa batte et se préparait aux tirs bien à 
l’avance. Plus tard, quand ses mains s’engourdirent et devinrent douloureuses, tous ses 
lancers partaient vers la gauche, là où il avait le moins de difficulté à la réussir. Même 
avec des ampoules sur ses mains fragiles, le roi local a fait au mieux dans cette revanche 
à St Petersburg. Miller Huggins était un entraîneur suractif aujourd’hui. Il fit travailler 
ses athlètes jusqu’à midi, les renvoya à l’hôtel pour manger et se reposer, puis les reprit 
sur le terrain dès 2h l’après-midi. Le matin était chaud, l’après-midi plus chaud encore 
avec un peu de vent. Huggins était sur son banc à l’ombre et a semblé apprécier la vue 
de tels joueurs mastodontes que Ruth, O’Neill, Gehrig et Hoffmann dans le grand 
soleil.  
 

 



  



  



 


